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      Les guerriers de fer
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      La nuit, les rues étaient des cordes aux torons* de mystères obscurs bordées de hauts murs qui fermaient le ciel. Ils formaient un labyrinthe qui suivait les décrets de quelque plan antique. La ville elle- même était un lieu de silence si lourd qu’il semblait que rien ne pouvait le rompre. C’était une ville ancienne baignée par le flot des traditions ancestrales, presque une ville morte...




      Et, cependant, elle vivait. De temps à autre, un mur ouvrait sa paupière et laissait passer brièvement un flot de lumière, ainsi que le son aigre des flûtes et le brouhaha des hommes avinés. Un ou plusieurs hommes sortaient et la nuit glauque et poisseuse se refermait aussitôt sur eux.




      Parfois, on entendait un cri bref percer la nuit, sitôt étouffé par l’obscurité, presque palpable, et personne ne pouvait dire alors si c’était un cri d’agonie ou celui d’une des sentinelles qui veillaient du haut des remparts, cette ceinture de pierre qui protégeait la ville, mais aussi l’étouffait, l’empêchant de s’étendre.




      Ogier, aux aguets, marqua une pause en atteignant une bifurcation. Il étudia soigneusement les rues qui partaient de chaque côté en sinuant. Elles paraissaient désertes parce que silencieuses, mais cela ne voulait pas dire qu’elles l’étaient. Des individus, la lie de la ville, frères des serpents qui sortent la nuit pour tuer, pouvaient très bien être tapis dans l’ombre noire des portails, dans la gueule noire des venelles. Des prédateurs, prêts à bondir pour voler, voire tuer. Il ne serait pas le premier à être retrouvé dépouillé et assassiné, mêlant son sang aux immondices, à la lueur du soleil levant. La ville, fief du baron Anglebert, était l’antre des malandrins de tous poils, de toutes races, mais aussi celui des mires* et magiciens, des confréries protégées par le baron. On chuchotait sous le manteau que les voleurs payaient un tribut au baron et que ce dernier devait son pouvoir à la magie noire...




      Prudemment, en marchant au milieu, loin des murs, Ogier s’engagea dans l’une des rues. Il marchait le plus silencieusement possible, mais ses bottes produisaient de petits bruits étouffés sur les pavés. Il se faisait tard. Ogier était resté dans une taverne, captivé par le spectacle d’une troupe de danseuses. Des petites créatures aux mouvements gracieux, semblables à des poupées peintes de couleurs vives, les mains papillonnant en gestes symboliques qui évoquaient la magie, tandis qu’elles effectuaient de savantes pirouettes au rythme d’une flûte et d’un tambourin.




      Que ce soit en raison de la magie implicite ou de leur innocence charmante, il n’avait pu s’arracher à leur contemplation et s’était attardé jusqu’à la fin du spectacle. Il commençait à regretter désormais d’avoir cédé au sybaritisme1. Carnak était une ville prodigieusement ancienne, irritée par les troupes qui campaient sous ses murs et qui menaçaient son introspection méditative. Carnak vivait repliée sur son passé glorieux mais n’était plus qu’un grand corps pourrissant.




      Un piège, voilà ce qu’était Carnak. Pour Ogier, mais aussi pour ses habitants prisonniers de ses murs. Cela faisait quinze jours que le baron noir et ses troupes de mercenaires en faisaient le siège, pour s’approprier ses richesses, et, surtout, ses secrets. Ses secrets antiques qui, disait- on, donneraient la puissance à qui saurait les arracher.




      Ogier se demandait quand le baron noir se déciderait à donner l’assaut. Il faudrait qu’il soit parti à ce moment-là. Mais comment franchir les lignes de mercenaires ? Il les avait observés, de jour, du haut des remparts réputés imprenables.




      Ils étaient effrayants, bardés de fer peint en noir. Presque tous semblaient des géants. Leurs heaumes étaient garnis de cornes d’auroch ou d’épois2 de cerf. Leurs armes étaient de grandes haches à double tranchant qui luisaient sinistrement au soleil ou des marteaux de guerre ou encore de grands et larges estocs. Ils couvraient la plaine de leur multitude, ils grouillaient comme des cancrelats.




      D’où venaient-ils, qui étaient-ils ? Nul ne le savait, sauf probablement celui qui les avait mandés, et encore, ce n’était pas sûr. Certains supposaient, doucement, avec des mines apeurées et des regards furtifs pour s’assurer que nulle oreille indiscrète ne traînait, que c’était la magie du baron noir qui avait levé cette armée de spectres noirs.




      Et il était probable qu’une autre magie les empêchait de se lancer à l’assaut. Tous les jours, on voyait les robes bleues des magiciens, constellées de points brillants, froufrouter. Sur les remparts, on entendait leurs incantations.
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      Ogier ne croyait que modérément en la magie. Plus simplement, ces barbares attendaient que la garnison soit affaiblie par la famine pour tenter d’envahir la ville. On n’en était pas encore là. Les greniers étaient pleins, les caves encore bien avitaillées. Mais il savait qu’il lui faudrait être ailleurs avant que cela arrive. Quand ils ont faim, les hommes deviennent des loups...




      Il atteignit le bout de la rue, tourna pour s’engager dans une venelle étroite et se trouva ainsi à une trentaine de pas de l’endroit où il avait entendu le martèlement de pieds en train de courir derrière lui. Il s’adossa contre un mur après s’être assuré que nulle porte ou nulle fenêtre ne pourrait s’ouvrir dans son dos. Sa main plongea pour prendre le poignard niché dans sa botte droite : une lame longue de deux mains. Un rayon lumineux perdu, peut-être la lueur d’une étoile lointaine, atterrit sur l’acier poli et étincela sur le tranchant acéré et la pointe, fine comme une aiguille.




      L’éclat révélateur s’effaça lorsqu’il reconnut l’homme qui clopinait dans sa direction. Il remit la lame dans sa botte.




      - Richard !




      Il avait avancé d’un pas, plaçant son visage sous un pâle rayon de lune afin que l’autre le reconnaisse.




      - Qu’est-ce que... ?




      L’homme s’arrêta en titubant, la figure sinistre sous la lumière ténue. Il se tenait courbé en deux, une main serrée sur son flanc. Le sang brillait, perles d’un rouge sombre. Il écarquilla les yeux lorsque Ogier s’avança vers lui.




      - Ogier ! Dieu soit loué, c’est toi ! Je croyais...




      Il tourna la tête, les yeux fouillant anxieusement l’obscurité, dans la direction où d’autres martèlements de bottes rompaient le silence.




      - Les gardiens de l’ordre ! Ils en ont après moi et ils vont m’avoir, Ogier ! Tu ferais mieux de ne pas te mêler de cela.




      - J’ai une dette envers toi, répondit Ogier.




      Il l’examina brièvement. La blessure était une fontaine bouillonnante et c’était un miracle que Richard tienne encore debout. Il le fit basculer sur son dos et s’engagea plus avant dans la rue en courant. La trouée sombre d’une venelle se proposa à sa gauche et il s’y engagea juste comme les pas étrangers se faisaient plus sonores, que la lueur tremblante de torches apparaissait. C’était une bonne chose. Aveuglés par les flammes dansantes, ces hommes ne pouvaient voir bien loin.




      Mais la venelle était un cul de sac ! Ogier se retourna et revint sur ses pas tandis que les lumières apparaissaient à l’entrée du piège. Sa main libre racla le mur, palpa le bois d’une porte et il se jeta contre elle, de tout son poids. Ogier était grand, extraordinairement large d’épaules et son torse un treillage de muscles durs.




      Le panneau était verrouillé et il poussa encore. Il sentit quelque chose céder avec un craquement de bois arraché. La porte s’ouvrit et il faillit tomber à l’intérieur. Il pénétra dans les ténèbres. Tout en maintenant le blessé sur son épaule, il referma la porte et s’appuya contre elle au moment où des exclamations parvenaient de la rue.




      Quelque chose remuait dans la pièce. Il y eut le bruit d’un briquet d’amadou qu’on battait, puis une lumière apparut.




      - Qui est là ? Que voulez-vous ?




      - Silence !




      Ogier se retourna et avisa une femme assise dans un lit, une chandelle, dont la lueur s’affirmait d’instant en instant, dans sa main.




      - Nous ne vous voulons aucun mal, fit-il précipitamment. Mais surtout, ne criez pas, taisez-vous ! Nous pouvons vous payer.




      Il avait ajouté cela en la voyant se lever. Elle s’approcha de lui. Elle avait les pieds déchaux, les ongles teints en noir, signe de sa profession. Sous la robe fine de soie jaune, une longue cuisse nerveuse luisait dans sa nudité provocante. Ses lèvres étaient rouges et très charnues, sa bouche pleine de promesses de délices.




      - Il est bien tard, chuchota-t-elle. Mais je suis toujours




      prête à satisfaire un bel homme. Qu’a donc ton ami ? Il est ivre ?




      - Silence !




      Ogier déposa Richard contre la porte, fit deux pas rapides et moucha la chandelle. Derrière la porte, des hommes s’interpellaient, des voix rudes et déçues.




      - Il n’est pas ici ! Pourtant, j’aurais juré... Que je sois damné si je comprends comment un homme peut courir avec une telle blessure !




      - Il n’ira pas loin, fit une seconde voix. Et au matin nous le trouverons crevé dans un quelconque caniveau. Je crois qu’on ferait mieux de laisser tomber.




      Le tintement de leurs bottes garnies d’éperons de fer diminua tandis qu’ils s’éloignaient, puis, il cessa complètement.




      - Ogier... Ogier, je...




      La voix du blessé s’éteignit alors qu’Ogier lui bâillonnait fermement la bouche. De la soie froufrouta tandis que la femme bougeait dans le noir, la senteur de son parfum lourd et entêtant signait ses déplacements.




      - Ils sont partis, dit-elle d’une voix plate. Puis-je rallumer la chandelle ?




      Ogier devina la peur sous le ton uni. C’était miracle qu’elle n’eût point encore hurlé. Les raisons de le faire ne manquaient pas et il lui fut reconnaissant de son attentisme.




      - Non, répondit-il. Pas de lumière et la bouche close. Tu auras de l’or comme prix de ton silence.




      Il attendit longtemps, appuyé contre la porte, une main étouffant les gémissements du blessé. Le silence semblait pesant, écrasant, seulement troublé par les plaintes sourdes de Richard. Enfin, à l’extérieur, des bottes sonnèrent sur les pavés.




      - C’est inutile, fit une voix passablement écœurée. Ce n’est pas la peine de pétouiller. C’est la rue des Ménades, ici et, s’il s’était réfugié chez l’une d’elles, il serait sorti depuis le temps.




      - C’est sûr ! Le second garde semblait plus posé, moins déçu. Je doute que, dans son état, il ait songé à profiter des charmes d’une ribaude. Ce n’est pas grave. Il n’a rien emporté en s’enfuyant. Et comme je lui ai mis du fer dans la tripe, il ne pourra aller bien loin. Allons jeter un coup d’œil vers la poterne, pour s’assurer qu’il n’y est pas parvenu. Il ne pourrait sortir, de toute façon.




      - Oui, mais qui sait de quoi est capable un homme désespéré ?




      Ogier le savait. Mais lui-même n’était pas encore assez désespéré pour le tenter. Il écouta encore, se détendit. Le bruit des bottes disparut, pour de bon cette fois.




      Richard était mourant. Ogier le constata en examinant l’homme à la lumière de la chandelle rallumée. La flamme vacillante projetait des ombres sur les os proéminents de son nez et de ses tempes, accentuant la profondeur de l’orbite de ses yeux fiévreux et la blancheur de ses lèvres exsangues. Des ruisseaux de sueur coulaient de son front et sa mâchoire était crispée sur sa souffrance.




      - Ogier, chuchota-t-il dans un souffle qui s’affaiblissait de seconde en seconde. J’ai perdu le sens ! Cette ville est dure pour ceux qui n’ont plus d’or. Alors, j’ai tenté de me refaire en jouant. Et j’ai perdu le peu qui me restait...




      - Ce n’était pas une raison pour que les gardiens de l’ordre veuillent te tuer...




      - J’espérais gagner et j’ai perdu la tête. Alors, j’ai voulu rafler les mises, mais les gardiens sont sortis de l’ombre et m’ont blessé. J’ai réussi à m’échapper, je ne sais comment. Tu connais la suite.




      Il toussa en se tordant de douleur. Son souffle se précipita, devint saccadé, dénonçant l’intensité de sa douleur.




      - Ogier ! Mon Dieu, que j’ai mal ! Que j’ai mal ! Par pitié, fais quelque chose !




      Ogier posa ses doigts durs sur le cou maigre, là où bat l’artère de vie. Une pression prolongée et Richard mourrait sans souffrances. Mais il ne le pouvait pas. Pas Richard, pas son ami. Des soins pouvaient peut-être encore le sauver.




      La femme demanda :




      - Qu’est-ce qu’il a ? Il est malade ? Question idiote ! reprit- elle en voyant le sang.




      Ogier examina les aîtres. Ils étaient typiques de la profession de l’hôtesse malgré elle. Un grand lit occupait le fond, le matelas bourré haut de matériaux moelleux. Des miroirs, partout, aux murs et au plafond bas. Il y en avait tant et ils étaient disposés de telle façon que quiconque s’escrimant sur le lit avait l’impression de participer à une bacchanale géante. Une table, deux chaises, une armoire qui contenait des vêtements et un grand placard garni d’ustensiles de cuisine. Dans un coin, un renfoncement barré par un rideau dissimulait le cabinet de toilette, des brocs d’eau, tout ce qu’il fallait pour se nettoyer avant d’accueillir un nouvel amateur de délices tarifées.




      - Trouve-moi un drap, ordonna-t-il. Débarrasse la table et étale-le dessus. Prends-en un autre que tu déchireras pour le bander. Fais vite !




      - Deux draps gâchés. Tu me paieras ?




      Sa voix était comme du miel, avec des intonations étudiées pour éveiller le désir. Un instrument qui chantait à l’oreille. Mais il se trouvait de l’acier, dissimulé sous cette douceur.




      - Il a été blessé, reprit-elle. C’est un homme en fuite. Si les gardiens de l’ordre le trouvent chez-moi, ils me mettront dans le même sac. On dit les geôles du baron bien cruelles...




      - Cela n’arrivera pas, répondit Ogier avec patience. Nous partirons quand il ira mieux. Et je peux payer, vois ma bourse.




      De l’or brilla, se reflétant dans les yeux de la femme. Elle s’affaira, tira un drap violet de l’armoire et le plaça sur la table. Ogier souleva Richard et l’étendit dessus. Il se pencha pour examiner la blessure. Elle était grave. Un sang noir coula d’une large plaie lorsqu’il écarta la main crispée dessus. Le fer avait percé les intestins et il voyait leurs circonvolutions bleues par la béance de la plaie. Que Richard eût pu, ne fût-ce que courir avec une telle blessure, était un vrai mystère. Il se tordait de douleur sur le bois dur de la table.




      - Donne-lui du vin, fit Ogier à l’adresse de la femme. De la gnôle, si tu en as. Et donne-moi l’autre drap.




      Tandis qu’elle lui faisait boire des gorgées d’eau-de-vie, il s’affaira, déchira des bandes et les serra fortement autour de l’abdomen déchiré. C’était tout ce qu’il pouvait faire et il savait que ce n’était pas assez. C’était un geste désespéré, parce qu’il fallait bien faire quelque chose, mais inutile. Cependant, le fait de le soigner insufflait du courage à Richard, qui interrogea :




      - C’est grave, Ogier ?




      L’alcool avait redonné des couleurs factices à son visage, un semblant de forces. Mais cela ne durerait pas...




      - Très grave !




      - Je vais passer ?




      - Oui ! répondit Ogier sans aucune émotion.




      Richard était un homme, pas un gamin et il ne fallait pas cacher à un homme qu’il devait se préparer pour l’ultime voyage.




      - Tu souffres, reprit-il.




      - Plus autant qu’avant. Redonne-moi un peu de gnôle.




      Il but, s’étranglant, laissant couler à côté de sa bouche la moitié du verre. La lumière de la chandelle donnait à son visage l’apparence d’un crâne aux os polis. Il eut un sourire, semblable au rictus de la mort qui approchait.




      - Si seulement les dés étaient tombés du bon côté, soupira- t-il... Tant de chance... Ils trichaient ! Écoute Ogier, tu veux bien faire quelque chose pour moi ?




      - Cela dépend quoi, répondit Ogier.




      - Tu es un sage, ne promets rien avant de savoir ce dont il s’agit. Dans tous les cas, rien que tu ne puisses faire. Je veux seulement que tu apportes un message de ma part, à mon père. Il se trouve au château de Bellemort, sur l’île de Lorgame. Demande après Yvain le passeur et dis-lui ce qui m’est arrivé, et aussi, surtout n’oublie pas, que le secret est bien à Carnak. Dis-lui aussi que s’il ne se dépêche pas, il risque de ne plus rien trouver.




      - Ne puis-je le faire porter par un messager ?




      Lorgame. Il connaissait cette île de réputation et elle était si mauvaise que c’était le dernier endroit où il eût désiré se rendre.




      - Non, cela ne doit pas tomber dans des oreilles indiscrètes. Fais-le pour moi, Ogier ! Promets ! À Lorgame, Ogier. Tu trouveras un homme qui sait où se trouve ce dont nous avons parlé. Un marin, qui est un peu magicien et qui a beaucoup voyagé. Il connaît sans doute la route qui mène à ton pays... Cette route perdue que tu ne peux retrouver !




      Ogier se pencha. Son visage avait pris une expression à la fois cruelle et attentive, brusquement tendu sous la lumière vacillante.




      - Qui, exactement ?




      - Gaba, c’est un ancien écorcheur.




      Un écorcheur ! Ogier grimaça. Un pirate sans foi ni loi qui écumait les océans. On les appelait ainsi parce qu’ils faisaient commerce de peaux humaines. Convenablement traitées, elles faisaient d’excellents parchemins. Les mires et autres érudits, mais surtout les magiciens les utilisaient, car elles étaient des supports rêvés pour noter et renforcer leurs formules cabalistiques. Tous payaient leur poids en or.




      - Je ne te dis pas cela pour que tu acceptes, reprit Richard dans un souffle. C’est la vérité. Du moins, je le crois...




      Il déclinait, ses forces s’enfuyaient, ne tenaient encore que dans l’attente de la promesse. Ogier hésitait. Un nouveau voyage pour rien, une nouvelle déception. Ou peut-être les indications qu’il recherchait depuis si longtemps. Il promit.




      - Très bien. Je verrai ton père et lui délivrerai le message.




      Richard s’affaissa, comme délivré et ses traits se détendirent. Il ferma les yeux.




      - Cet homme est mourant, s’interposa la femme. Il lui faut des soins ! Je vais chercher un mire.




      - Non. Tu ne bougeras pas d’ici.




      - Comment peux-tu être si dur, si indifférent ? Je croyais cet homme ton ami. Est-ce que la vie d’un ami ne compte pas pour toi ? Je vais chercher du secours !




      - Non.




      Il barrait la porte de son imposante silhouette, le visage dur, menaçant. Un mire ne pouvait rien pour Richard. Et elle reviendrait sans doute avec un mire, mais aussi ne pourrait s’empêcher d’alerter les gardes.




      - C’est inutile, reprit-il en plaçant un petit miroir d’argent poli devant la bouche ouverte du corps étendu sur la table.




      Aucune buée sur le miroir. Richard était mort du temps qu’ils discutaient. Ogier délaça sa bourse, sema de l’or sur la table. Les écus triangulaires de Carnak brillèrent.




      - Pourras-tu te débarrasser du corps ? demanda Ogier. Cela est-il suffisant ?




      - Je connais deux hommes qui s’en chargeront pour bien moins. Demain, on le retrouvera dans les douves des remparts, à l’opposé d’ici. Nul ne pourra savoir d’où il venait. Les gardes croiront qu’il a tenté de s’enfuir en sautant et ne pourront soupçonner que tu l’as aidé.




      - C’est bien ce que j’attendais de toi. Alors, plus rien ne me retient ici. Adieu, ma belle !




      - Pourquoi ne pas attendre l’aube ? Tu es en sécurité. Nous discuterons.




      Ogier accepta. Il n’avait rien de mieux à faire. Rejoindre la bauge dans laquelle il logeait ne le tentait pas. La nuit, on se perdait facilement dans les ruelles tortueuses de Carnak.




      Ils attendirent et discutèrent. La femme s’appelait Zaphyra et était une professionnelle du plaisir. La caste des putains était respectée à Carnak, parce que nécessaire. Les putains soulageaient la soldatesque et évitaient qu’elle s’en prenne aux femmes des bourgeois. Elles aussi versaient un tribut au baron.




      Son attitude était un mélange particulier de dureté et de sentiments. Un produit typique de la vieille cité où la tradition avait fixé sa caste dans une prison de légalité rigide. On ne trouvait pas que le plaisir dans ses bras, mais aussi le réconfort.




      Ogier sirota le verre qu’il tenait à la main. Elle avait servi du vin pour eux deux. Ils étaient maintenant assis sur le rebord du lit, le cadavre de Richard enveloppé dans un drap, ballot informe repoussé de l’autre côté de la pièce. Ils savaient qu’il était là mais ne le voyaient pas.




      - Le connaissais-tu depuis longtemps ? fit-elle.




      Il semblait ruminer de sombres pensées.




      - Trois jours. Je venais d’arriver et posais des questions, dans une taverne. J’ai eu le tort d’exhiber mon or. L’homme qui était en face de moi prétendait pouvoir me renseigner et j’étais si captivé que je n’ai pas senti son complice dans mon dos. Richard lui a fracassé une cruche sur la tête.




      - Il t’a sauvé la vie. Et tu l’as laissé dans le besoin ?




      - J’ignorais qu’il était fauché. Sans doute était-il trop fier pour demander... Dommage. Je l’appréciais, c’était un homme instruit et sa conversation était agréable. C’est tout. Ce n’était pas vraiment un ami, simplement une connaissance.




      Elle haussa les épaules et le mouvement fit se tendre ses seins généreux sous le tissu diaphane de la robe.




      - Et toi, tu n’es guère reconnaissant. Cette dureté, tout à l’heure...




      - Tu te trompes. Je paie toujours mes dettes. En fait, je lui ai laissé croire qu’il m’avait sauvé la vie. Je ne craignais pas grand-chose du poignard. Je porte une cotte de mailles serrées sous ma broigne3 de cuir. Mais rien que le fait qu’il soit intervenu prouvait que je pouvais lui accorder ma confiance. Je ne suis pas à Carnak depuis bien longtemps, mais j’ai déjà compris que je ne puis faire confiance à personne dans cette ville.




      - Pas même à moi ?




      - À toi moins que tout autre.




      Elle sembla vexée par cette réponse, le considéra un moment. Il avait les traits durs. Le visage d’un homme qui a beaucoup souffert, songea-t-elle. Et l’éclat des yeux gris, froids et attentifs attestait que c’était un homme qui ne comptait que sur lui-même, n’avait pas besoin de la protection d’une caste. Qui était-il ? Un mystère. Mais un combattant redoutable, cela se voyait à sa façon de se déplacer. Seuls certains grands fauves possédaient cette démarche. Elle ressentait une troublante attirance pour cet homme. Pour meubler la conversation, elle reprit :




      - Cette chose que tu cherches... Un lieu, d’après ce que j’ai cru comprendre. Est-ce important ?




      - Pour moi. Uniquement pour moi. Je cherche la route qui me ramènera à Borée... En as-tu entendu parler ?




      C’était une sonde, mais aussi un vague espoir. Les hommes parlent volontiers sur l’oreiller et cette femme en avait tant connu !




      Ogier regarda la femme, son visage doux à la lumière bienveillante de la chandelle, le miroitement de ses cheveux blonds formant un halo derrière elle. Il se rendit compte qu’elle avait suivi les rites de son métier de manière inconsciente, le mettant à l’aise avec du vin et des paroles, laissant sa magnifique féminité accomplir son œuvre magique. Il était détendu, avait faim d’elle, soudain.




      - Borée, fit-elle songeusement... On dit que c’est une île qui regorge de richesses. Mais personne ne sait où elle est. C’est juste une légende.




      - Non. J’y suis né. Et il n’y a pas de richesses. C’est un roc désolé, couvert de glaciers. C’est le monde de la faim et du froid. Enfant, je survivais au fond d’une grotte. Je mangeais des lichens et de petits animaux. Puis, un jour, un navire a jeté l’ancre dans la baie. Je suis monté à bord en me dissimulant. En haute mer, le capitaine m’a découvert. C’était un homme bon. Il aurait pu me jeter par-dessus bord, comme il en avait le droit.




      - Mais, il ne l’a pas fait.




      - Non ! Il n’avait pas d’enfants et je crois qu’il me considérait un peu comme son fils. Nous avons bourlingué des années, de mer en mer, d’océan en océan, abordé des rivages inconnus. Quand il est mort, j’ai quitté le navire au premier port. Je voulais retourner chez moi. Mais j’ignore où c’est, j’ignore même dans quelle direction me tourner.




      - Je comprends. Mais pourquoi vouloir retrouver ce pays, s’il est si dur que tu l’affirmes ?




      - Je ne sais pas... C’est comme un appel, comme si mon âme était restée là-bas... J’essaie maintenant de retrouver mon chemin. C’est tout. L’histoire très simple d’un gamin qui s’est perdu dans l’immensité du monde. Tu as dû l’entendre souvent.




      - Peut-être.




      Elle choqua son verre contre le sien. Ses yeux brillaient, des yeux de biche, doux et comme suppliants.




      - Buvons au succès de ta quête !




      Ils burent, mais Ogier refusa lorsqu’elle voulut le resservir. Il lui faudrait avoir l’esprit clair à l’aube, lorsqu’il devrait traverser la ville et chercher un moyen de s’en évader. Or cette femme lui tournait un peu la tête, inutile d’ajouter l’ivresse.




      Il fouilla dans sa poche et répandit quelques pièces sur la table. L’or étincela lorsqu’elle avança la chandelle pour compter les pièces.




      - Tu es généreux. Tu m’as déjà largement payée...




      - Pour ta peine, dit-il. Pour ce que tu as encore à faire. Es-tu satisfaite ?




      - Presque.




      Elle se redressa. Son corps ondulait, ses lèvres ouvertes sur un sourire gourmand. Ses dents étaient des diamants blancs sur le rouge profond de ses lèvres sensuelles.




      - Pour mon silence et la disparition du mort, cela est largement suffisant. Quant au reste... Il est un prix que toi seul puisses payer...




      Elle moucha la chandelle. Ogier sentit son corps se presser contre le sien, frémissant d’un désir tyrannique. Il n’exista plus alors que sa chaleur et sa douceur, la brûlure incroyablement exigeante de son corps magnifique.
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      Ce matin-là, le vent s’était levé, chassant devant lui la brume de la plaine, les fumées du camp des guerriers noirs. Il venait du Nord, par brusques soufflets qui portaient l’haleine glacée des lointaines montagnes. Un trait sombre et épais barrait l’horizon, gonflait, prenait insensiblement de l’importance.




      La saison des pluies approche, songea Ogier en se retournant vers la ville. Bientôt, la plaine ne serait plus qu’une immense flaque de boue. Et il n’avait toujours pas trouvé le moyen de passer les lignes des guerriers noirs.




      L’attaque n’allait pas tarder. Ils ne pouvaient plus attendre. Tous les jours, Ogier venait sur les remparts, examinait leurs préparatifs. Ils avaient construit des tours d’assaut montées sur roues, amassé des fagots pour remplir les douves, dressé des fascines de pieux acérés pour briser la charge de la cavalerie. Une précaution qu’Ogier jugeait inutile. Les soldats de Carnak n’étaient pas assez courageux pour tenter une sortie ou se jugeaient suffisamment à l’abri des hauts murs.




      Mais c’était une illusion. Carnak était un colosse aux pieds d’argile. Ses bâtisseurs l’avaient érigée avec des briques de glaise séchée au soleil. Un matériau fragile. À l’abri sous un vaste bouclier de planches, les guerriers noirs pouvaient bien creuser une brèche.




      Il regarda la ville avec rancœur, comme un poisson pris dans une nasse. Au centre, sur une colline qui était la seule à des lieues à la ronde, se dressait le château du Baron. Tout autour, la ville étendait ses circonvolutions, comme les tentacules d’une pieuvre dont le château était la tête.




      Il avait presque la sensation physique de la perception de l’étreinte de ces tentacules. Il domina son impatience. C’était une mauvaise conseillère. Passer les lignes des guerriers noirs n’était pas impossible, à la faveur de la nuit. Mais pour cela, il fallait trouver le moyen de sortir. Il avait tenté de soudoyer un garde, pour qu’il lui ouvre une poterne. Mais il s’était heurté à la rapacité du garde. L’or dont il disposait encore était insuffisant.




      Cependant, tout comme les guerriers qui se préparaient au combat dans la plaine, il ne pouvait plus attendre. Cette nuit, décida-t-il. Il fallait que ce soit cette nuit. Une longue corde lui permettrait de passer la barrière des remparts, c’était tout ce qu’il avait trouvé comme solution.
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      Il eut soudain la perception d’une présence à côté de lui. Les pieds nus du magicien n’avaient fait aucun bruit sur les briques d’argile. Seul le léger frou-frou de sa robe l’avait alerté et aussi son odeur.




      L’homme était très vieux. Il portait sur lui l’odeur âcre de la poussière des siècles...




      - Ne serais-tu pas celui qu’on appelle Ogier le rapide ? fit- il. Je t’ai vu te battre dans l’arène. Parfois, on t’appelle aussi Ogier le curieux...




      L’arène. Un moyen facile de gagner de l’or. Ogier avait dû s’y résoudre en arrivant à Carnak. Le baron aimait le sang, celui répandu dans l’arène. On se battait homme contre homme ou homme contre animal. Ogier avait choisi l’animal. Parce qu’il n’aimait pas tuer sans nécessité et parce que c’était mieux payé, mais plus dangereux. Il avait dû lutter contre un couple de lions des montagnes, armé de son seul poignard. La femelle avait été particulièrement vicieuse. Seule la vitesse de ses réflexes l’avait sauvé et il s’était juré de ne plus jamais recommencer une telle folie.




      - Je t’observe depuis un moment, reprit le magicien. Tes désirs sont si évidents !




      L’homme avait les mains dissimulées sous ses larges manches. Il pouvait en sortir n’importe quoi. Une poudre, projetée au visage, qui le paralyserait, une fiole d’acide, n’importe quoi. Insensiblement, Ogier laissa sa main descendre vers sa botte, là où dormait son poignard. Il se méfiait des magiciens. Leurs desseins étaient toujours tortueux et celui-là ne l’avait pas abordé sans raisons.




      - Ce n’est pas faire le mal que vouloir s’échapper de ce piège, grogna-t-il. Que me veux-tu ?




      - Je ne le sais pas encore. Peut-être t’aider. Peut-être te dénoncer comme déserteur. Les magiciens sont versatiles, sais-tu ? En ce moment, les sergents enrôlent de force quiconque est en état de porter une arme.




      - Et quel bénéfice retirerais-tu de l’une ou l’autre de ces éventualités ? Un homme de plus ne changera pas le cours de ce qui se prépare.




      - Sans doute ! Mais il est des exemples pernicieux. D’autres l’ont tenté avant toi. Ils attendent la mort dans l’arène.




      - Le baron est un fou sanguinaire, lâcha Ogier malgré lui.




      - C’est vérité, mais pas bonne à dire. Que je rapporte tes propos...




      - Et je te briserai les os, répondit Ogier avec un sourire féroce.




      D’un geste vif, il avait empoigné le poignet du magicien, il serra. Il avait bien deviné, la main tenait une fiole emplie d’un liquide vert.




      - Lâche-moi, fit le magicien épouvanté. Tu vas me casser le bras ! Si je laisse échapper cette fiole et qu’elle se brise, nous sommes morts tous les deux !




      Il le lâcha, les yeux étrécis. Mais son poignard avait volé dans sa main. Il se posait déjà sur la gorge de l’homme. Une goutte de sang perla.




      - Quelle rapidité, s’exclama le magicien. Je ne t’ai pas vu saisir cette lame ! Tu es bien l’homme qu’il me faut. Range cette arme, s’il te plaît. Elle est inutile.




      - Tu as besoin de moi, constata platement Ogier en s’exécutant. Pour quoi faire ?




      - Pour tuer Anglebert.




      - Tu t’es trompé. Je ne suis pas un assassin.




      - C’est le seul moyen d’éviter une tuerie. Une fois le baron occis, les magiciens prendront le pouvoir et ouvriront les portes de la ville. Le baron noir ne peut pas être pire que notre maître actuel.




      Une conspiration. Les loups commençaient à se déchirer entre eux. Mais ce n’étaient pas des loups, juste des hyènes, trop lâches pour agir eux-mêmes. Il le lui dit, le provoquant sciemment. Désormais, le magicien en avait trop dit et il était vraiment en danger.




      - Nous aurions essayé si nous n’avions eu la certitude de l’échec. Anglebert est insensible aux poisons. Il est protégé par une arcane4 puissante qui se moque de notre magie.




      - Le bruit court qu’il serait immortel. J’ai entendu dire qu’il est à l’origine de cette ville et elle est très ancienne.




      - En effet. Il l’est. Seul le fer peut en venir à bout. Personne n’est vraiment immortel. Pourtant, le secret existe.




      - Et c’est pour le dépouiller de ce secret que vous cherchez un assassin. Il n’en manque pas dans cette ville. Cherchez- en un autre que moi.




      - Pourquoi crois-tu que le baron noir a levé cette armée ? Lui aussi craint la mort. Pas toi, je t’ai bien étudié. Tu ignores toute forme de peur.




      - Ce n’est pas vrai. Il m’arrive d’avoir peur. Comme tout le monde ! Et j’ai trop peur de ce que vous voulez que je fasse.




      - Mais tu domines la peur. Tu l’ignores et en fais une force. Tes réactions sont celles d’un animal sauvage. C’est ce qui fait que toi seul, tu peux réussir.




      - À tuer ? Je l’ai souvent fait. Mais jamais sans une bonne raison. Et là, je n’en vois aucune. C’est non. Passe ton chemin et j’oublierai tes propos. Nous n’avons jamais parlé de cela.




      - C’est de la sagesse. Pourtant, je ne pense pas que tu sois assez idiot pour croire que je sois disposé à prendre le risque ?




      C’était une évidence et la figure d’Ogier s’assombrit. Il n’avait pas besoin de ces ennuis supplémentaires, se trouver mêlé à une conspiration.




      - Si tu refuses, reprit le magicien, tu ne seras plus en sécurité nulle part. Accepte et tu ne le regretteras pas !




      Des menaces. Assorties de cajoleries. La carotte et le bâton. Mais il n’était pas un baudet. Agiter l’un et l’autre ne servait à rien face à son obstination. Le secret, le même dont faisait état le message qu’il était chargé de délivrer ? Possible. C’était donc pour cela que Richard était venu dans cette ville. Mais il n’avait trouvé que la mort... Et la mort se trouvait aussi sous les remparts, à l’affût du secret.




      Il examina le magicien. Lui aussi était vieux. Très vieux, bien plus qu’il n’est raisonnable de l’être. Il avait senti la fragilité du poignet sous son étreinte et, sous le capuchon, le visage était un masque d’os. Le visage de la mort...




      - Tu mens, décida-t-il soudain. Toi aussi, tu es très vieux. Le secret n’est qu’un leurre, un hochet que tu agites sous le nez d’un enfant pour qu’il serve tes desseins. Tu mens et tes yeux sont aveugles. Je ne suis pas un enfant naïf.




      Le magicien eut un geste désinvolte. Il désigna la plaine, désormais couverte des rangs serrés des guerriers noirs. Ils n’étaient plus seuls sur les remparts. D’autres magiciens lançaient à la face du vent des incantations. Pourtant, aucune soldatesque pour garnir les créneaux, juste les sentinelles habituelles.




      - La magie les contient, reprit le magicien en surprenant son regard. La peur. Tout homme connaît la peur, même ces barbares. Mais pendant combien de temps encore les incantations annihileront-elles leur courage ? Aujourd’hui, c’est encore possible. Vois, ils reculent déjà. Mais demain ? Tu as bien deviné. Nous connaissons le secret et il n’est qu’un leurre. L’immortalité n’existe pas, nous pouvons juste prolonger la vie.




      - Alors, pourquoi ? Je n’agirai pas si je ne connais pas la raison de mes actes.




      - Parce que Anglebert nous a dérobé un autre secret qui




      nous appartient. Parce que nous l’avons perdu et qu’il faudrait mille ans pour le retrouver dans nos laboratoires. Parce que le baron noir a eu vent de ce secret et veut se l’approprier. Anglebert doit disparaître. Le secret est enfermé dans le chaton d’une bague qu’il porte à l’annulaire gauche. Une bague garnie d’une pierre rouge. Tue-le, prends la bague et nous saurons la soustraire à la convoitise du baron noir. Il suffira d’agiter devant ses yeux le hochet de l’immortalité. Quand nous lui aurons donné l’élixir de longue vie, il partira.




      - Mais pas sans piller la ville. Ce n’est pas une bonne solution.




      - En as-tu une meilleure ?




      - Non et le sort de cette ville m’indiffère. Quel est ce secret ? Je connais au moins un homme qui est mort pour lui. Je ne tiens pas à ajouter mon nom à la liste. Du moins pas sans savoir.




      - Quel entêtement ! Ton salaire sera l’élixir de longue vie. N’est-ce point assez ?




      - Cela ne m’intéresse pas.




      - Parce que tu es jeune...




      Il y avait de l’envie dans sa voix. Un désir avide...




      Apparemment, la longue vie ne le satisfaisait pas. C’était compréhensible. À quoi sert de vivre si l’on devient jour après jour un vieillard, si l’on se transforme doucement en une momie animée ? L’élixir conservait la vie, mais n’empêchait pas la vieillesse. Avec son corollaire, la perte des facultés intellectuelles et physiques. Il crut avoir deviné.




      - Le secret est la jeunesse éternelle, n’est-ce pas ?




      - Si cela pouvait être ! Non, nos alchimistes n’ont rien découvert de tel. Bien. Je vais te dire ce que tu peux entendre. Le secret ne doit pas être divulgué. Nous le détruirons quand tu nous l’apporteras. C’est une chose qui, si elle était libérée, étendrait des siècles de malheur sur le monde. C’est une malédiction. Que quiconque ouvre la bague et aussitôt, ce qu’elle contient le contaminera. Sans le savoir, celui-là contaminera les autres et ainsi de suite. Les hommes deviendront fous. Il n’existera plus ni bonté ni pitié dans leur cœur, ils ne seront plus que des animaux féroces qui s’entre-déchireront. C’est cela que tu dois éviter.




      - Une malédiction. Comment cela est-il possible ?




      - J’ai nommé cela malédiction parce que c’est un terme à ta portée. Sais-tu ce qu’est la peste ? Et bien, c’est comme la peste. Une maladie. Un organisme infiniment petit qui, une fois dans le sang, exerce ses ravages. Personne ne peut y échapper. Toi moins que tout autre, tu portes déjà la violence en toi !




      La violence. La guerre. Cette peste s’étendait déjà suffisamment sur le monde. À cet instant, Ogier sut qu’il tuerait Anglebert. Il n’était pas encore tout à fait convaincu, hésitait encore. Le magicien était retors. Il avait d’abord tenté de le suborner en lui offrant de satisfaire le plus grand désir de tout homme. Maintenant, il faisait appel à son humanité, à sa détestation de la guerre. Ne mentait-il pas encore ?




      C’était une possibilité. Comme était possible qu’il dise la vérité. Quelque chose comme la peste, mais qui au lieu de faire pourrir les hommes sur pied les transformerait en bêtes fauves. Le chaos en découlerait. Il ne pouvait faire autrement qu’accepter. De toute manière, refuser était se condamner, même s’il n’existait pas de malédiction. La caste des magiciens était partout omniprésente, elle exercerait sa vengeance rien que pour le rendre muet. Il était pris au piège, mais pouvait tenter d’en tirer un bénéfice.




      - Borée, fit-il. Connais-tu Borée ? Le chemin qui y mène sera mon salaire.




      - C’est une question que tu as déjà posée de nombreuses fois. Il me serait facile de te répondre oui. Mais je suis honnête et avoue mon ignorance. Par contre, je poserais cette question à d’autres magiciens. Certains ont beaucoup voyagé. C’est tout ce que je puis faire pour toi.




      La déception étira les lèvres d’Ogier en un rictus amer. Il n’apprendrait rien. Ne restait que l’espoir que Richard n’ait pas menti, que Gaba l’écorcheur sache le chemin. En principe, un moribond ne songe point au mensonge. Mais pour interroger Gaba, il devait s’échapper de ce piège. Donc tuer Anglebert. Bien sûr, la possibilité qu’on le fasse taire de manière définitive dès qu’il l’aurait fait n’était pas à négliger. Mais il savait déjà comment négocier sa vie.




      - J’accepte. Dis-moi comment je dois m’y prendre. Le baron n’est pas facile à approcher.




      - Certes. Mais il a ses faiblesses. Suis-moi, nous parlerons de ceci dans un lieu plus discret.




      Ils descendirent des remparts et s’engouffrèrent dans les ruelles tortueuses. Carnak vivait avec une épée de Damoclès suspendue dans le ciel et cela se voyait. Les passants qu’ils croisaient rasaient les murs furtivement, tête baissée. Et aucun homme ne martelait les pavés. Ils se cachaient, se terraient, pour échapper aux sergents qui patrouillaient et les enrôlaient de force. Aucun ne désirait affronter les guerriers noirs. S’il n’y avait eu les gardiens de l’ordre, nul doute que la populace aurait ouvert les portes. Qu’avaient-ils à perdre ? Rien. Ils changeraient simplement de maître et dans leur esprit le baron noir ne pouvait être pire que le sanguinaire Anglebert.
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      En fait, songea Ogier en suivant son mentor, Carnak était un tonneau de poudre dont la mèche brûlait déjà. Que le siège dure encore un peu et ces hommes se soulèveraient, ce serait l’émeute, la guerre civile.




      Ce complot n’était certainement pas le seul et il mesura ce qui pesait sur ses épaules. C’était désespérant, mais avec le fatalisme des hommes primitifs qui savent que la vie n’est qu’un éternel combat, il repoussa ses pensées moroses. Tuer pour vivre. Ce ne serait pas la première fois, mais il n’en retirait aucune assurance.




      Il pénétra dans une vaste construction à la suite du magicien. Un temple carré dédié à quelque dieu oublié, au toit aigu couvert de cuivre poli, entouré d’arcades et dont les magiciens avaient fait leur repaire. L’intérieur était un labyrinthe fait de couloirs étroits. Il y régnait le silence et l’obscurité. Ogier sut que, sans son guide, il ne pourrait jamais sortir de ce lieu étrange. Au bout de cinq minutes, il avait perdu le sens de l ’orientation.




      Néanmoins, il compta ses pas, enregistra le fait qu’ils descendaient. Enfin, le magicien ouvrit une porte et un flot de lumière lui fit cligner des yeux.




      C’était une pièce presque nue, si l’on exceptait les paillasses contre un mur, garnies de cornues et de récipients alambiqués. L’antre d’un alchimiste. Mais au centre de la pièce se trouvait une sorte de haute civière de cuir. Une femme était attachée sur cette civière, elle semblait dormir.




      Ogier reconnu la masse de cheveux blonds. Zaphyra ! Ses yeux s’étrécirent sous l’effet de la colère. Un hasard ou bien le magicien connaissait sur lui beaucoup plus de choses qu’il ne l’avait dit ?




      Un mire, reconnaissable à la robe rouge de sa caste, se tenait auprès d’elle.




      - Une putain, fit-il en guise d’accueil. Elle n’a aucune importance, mais son sang est identique à celui du baron Anglebert.




      - Voici l’homme qui est destiné à la remplacer, répondit le magicien. Ce soir, du sang sera versé. Ce ne sera pas celui d’un innocent, mais celui du vampire.




      - Sera-t-il assez fort pour briser les liens ? Tu sais que je ne puis les entamer, les gardes vérifient toujours.




      Horrifié, Ogier croyait comprendre. Ainsi, tout comme un vampire, le baron se nourrissait du sang d’innocentes victimes. Et le mire le présenterait comme tel pour qu’il puisse l’approcher.




      - C’est exact, rétorqua le magicien. Comment crois-tu que le baron survive ? Il est vieux. Les drogues de longévité ne suffisent plus à le maintenir en vie. Mais c’est plus compliqué qu’une affaire de vampirisme. Il ne boit pas le sang, cela non.




      - Un échange, interposa le mire. D’un côté, je vide son sang.




      De l’autre, un tuyau est branché entre deux artères et le sang du jeune passe dans le corps du vieux. Bien entendu, c’est une opération très compliquée.




      - Si compliquée que vous pourriez facilement vous tromper, cela passerait pour un accident. Pourquoi moi ?




      - La magie... Quand nous, les mires, sommes en présence du baron, une force envahit nos esprits et nous force à exécuter correctement notre tâche.




      - La magie peut aussi me paralyser.




      - La surprise jouera en ta faveur. Il n’aura pas le temps d’exercer sur toi ses pouvoirs. Nous t’avons observé : tu es rapide, tes réflexes sont stupéfiants. Même s’il s’empare de ta volonté, tu le tueras, par pur réflexe. Parce que tu es une machine à tuer. Nous l’avons vu dans l’arène. Personne à ce jour n’a survécu à l’attaque d’un couple de lions des montagnes. Bien qu’armé d’un simple poignard, tu es sorti vainqueur. Je suis persuadé que même sans ce poignard, tu les aurais eus.




      - Nous aussi savons lire dans les esprits, reprit le magicien. Ce jour-là, tu m’as surpris. Il ne se trouvait aucune peur en toi. Et j’ai déchiffré un souvenir en toi, celui d’une lutte contre un lion des montagnes, que tu as tué à mains nues !




      - C’est vrai. Mais il était seul et vous vous trompez, je vous l’ai déjà dit. Je connais aussi la peur.




      - Sans cela tu serais un idiot ! Mais tu ne l’es pas. Tu as l’intelligence pour toi, chose que ne possèdent pas les fauves.




      - Anglebert n’est certainement pas idiot non plus. Qu’allez-vous faire de cette femme ?




      - Elle ? La libérer quand tu auras accompli ton office ? Je la garde pour le cas où tu échouerais, car alors, Anglebert me forcera à pratiquer l’échange des sangs. Et me tuera probablement après, je ne suis pas le seul mire capable de faire cela.




      Donc Zaphyra était bien un hasard, pas un moyen de pression. Désormais deux vies dépendaient de sa réussite. La sienne et celle de la femme. Plus celle du mire, mais de cette dernière, il s’en moquait.




      Combien de vies avait-il enlevées à des hommes jeunes pour que perdure celle d’un vieillard tyrannique ? Il se promit que le baron ne serait pas le seul à éprouver le fil de sa lame...




      - Elle est droguée, bien entendu, reprit le mire en défaisant les courroies qui maintenaient Zaphyra. Tu vas prendre sa place, mais pas de drogue pour toi. Tu devras faire semblant de dormir et surtout vider ton esprit de toutes pensées.




      - Ne plus penser est réservé aux morts. Et ces liens me semblent bien solides.




      - Apparence nécessaire pour tromper la vigilance des gardes. Ils les éprouveront et les attaches résisteront. Mais juste avant de pénétrer au château, je verserai quelques gouttes d’acide sur le cuir. L’acide le rongera lentement et le moment venu ils se rompront.




      - Souhaitons que l’acide n’agisse pas trop lentement ou, au contraire, trop rapidement. Les gardes, combien seront-ils ?




      - Deux. Toujours les mêmes, les âmes damnées du baron. Il ne fait confiance à personne d’autre.




      - Je suppose qu’ils n’ont rien d’enfants de chœur ?




      - En effet. Tu devras les tuer aussi. Mais ils ne sont pas pires qu’un couple de lions des montagnes. C’est à ta portée.




      - Peut-être. Ce plan comporte bien des aléas.




      - Il repose entièrement sur toi, sur ton extraordinaire capacité de survie. Tu réussiras. Tu sais pourquoi ? La bague est une boîte de Pandore qui contient tous les maux.




      Réussir. Plus facile à dire qu’à faire. Ogier se coucha sur la civière avec un soupir désabusé. Son inquiétude grandit lorsqu’il éprouva les liens...
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      Le baron Anglebert se réveilla en hurlant d’un cauchemar où il était pris au piège et menacé par de hideuses créatures. La lumière jaillit des lampes à huile lorsqu’il se redressa, le cœur menaçant de défoncer sa poitrine, la sueur ruisselant sur son visage et son corps. Penchée au-dessus du lit à baldaquin, la silhouette de son garde personnel apparut, immense sur le fond de pénombre derrière lui.




      - Monseigneur ?




      L’homme était armé. L’arbalète dans sa main suivant son regard inquisiteur. Une petite arbalète de poing, mais qui pouvait percer n’importe quoi à faible distance.




      - Quelque chose ne va pas, Monseigneur ? Vous avez crié...




      Anglebert déglutit et se sentit ratatiner, comme si son corps eût voulu s’incruster dans le matelas. Pourquoi fallait-il que le garde braque son arme vers lui ? Il tenta désespérément de se rassurer. Cet homme était loyal, par force. Il contrôlait son esprit en permanence. Non, c’était inexact. Quand il dormait, le garde retrouvait sa volonté. Mais il fallait bien qu’il dorme, de temps à autre, vole quelques heures de sommeil sous peine de devenir totalement fou.




      C’était un autre de ses cauchemars et le pire était qu’il en avait conscience. Il luttait pied à pied pour ne pas sombrer dans la démence. Il se morigéna. Il était naturel que le garde soit armé, sans cela à quoi aurait-il servi ? Hormis l’emprise mentale, il y avait l’or pour s’assurer de sa fidélité. Pourtant, l’homme était stressé par l’ampleur de sa tâche – le baron avait tant d’ennemis... – et pouvait très bien commettre une erreur. Un peu trop de pression sur la gâchette, un peu trop de zèle et il risquait de viser sur lui alors qu’il était payé pour le protéger.




      - Laisse-moi, dit le baron. Ce n’est qu’un mauvais rêve.




      - Bien, Monseigneur. (L’arbalète, le diable soit béni, s’était abaissée.) Désirez-vous autre chose ?




      Un corps nouveau. Un esprit nouveau, débarrassé des terreurs. Un tombereau de courage et un manque total d’imagination. Parfois, Anglebert regrettait de vivre encore, d’avoir duré tant de siècles. Combien ? Il avait perdu le compte.




      Néanmoins, il voulait vivre encore, de toutes ses forces.




      - Aide-moi à me lever. Mon mire m’attend, pour ce que tu sais. Tout est-il prêt ?




      - Selon vos ordres, Monseigneur.




      Il apprécia la déférence et les gestes délicats du garde qui l’aidait à se vêtir. La précédente transfusion était loin déjà et ses forces s’enfuyaient. Dans peu de temps, la science du mire les rappellerait. Une vie neuve bouillonnerait dans ses veines, pour quelques semaines ou quelques jours. Ces dernières années, son corps trop usé réclamait davantage. La mort, il l’avait repoussée, mais elle était toujours à l’affût. Elle était dans ses cauchemars. Si présente qu’il n’osait plus dormir, ne tenait que grâce aux drogues des mires, dont il abusait. La nuit, il était l’esclave de rêves terrifiants. L’oeuvre de son subconscient, songea-t-il. Des terreurs enfouies qui remontaient à la surface de son esprit en bulles méphitiques5. À moins que ce soit la perception des fils de l’intrigue tissée par d’autres pour assurer sa chute : les mires qu’il avait dépouillés, les magiciens qu’il avait trompés.




      Deux castes puissantes, probablement alliées. Il les dominait encore, mais pour combien de temps ?




      À quoi lui servait la puissance s’il n’était pas capable de dominer sa peur ? Il caressa d’un geste distrait la bague passée à son doigt. Elle contenait la mort, il le savait. Il pouvait la libérer. Il le ferait, un jour, quand la camarde se saisirait de lui. Il le ferait, c’était devenu sa raison de vivre encore. Il laisserait le chaos derrière lui. C’était une excuse à sa passion de vivre, la perception de sa folie. Il fallait qu’il vive pour que cela n’arrive pas. Un alibi démentiel. La bague volée aux mires par un de ses sbires était son trésor le plus précieux, l’arme absolue qui pouvait tout détruire, même lui...




      Constamment, il devait lutter contre l’envie morbide de dévisser la pierre...
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      Ogier laissa filtrer une once de regard par la fente de ses paupières. On l’avait longuement transbahuté comme un vulgaire colis au long de souterrains humides et obscurs. Puis, ils avaient traversé les prisons, geôles sombres dans lesquelles gémissaient de pauvres hères, longé des culs-de-basse-fosse d’où émanaient des plaintes horribles.




      Cela pour finalement arriver dans cette pièce ronde, probablement sous le donjon du château. La seule ouverture était la porte, mais elle était brillamment illuminée par de nombreuses lampes à huile qui répandaient une odeur âcre. Ce lieu sentait la mort, cette pièce était son antichambre...




      Ils étaient encore seuls, lui, le mire et son aide. De temps à autre, il remuait ses doigts gourds pour faire circuler le sang. Le mire s’affairait, préparait son attirail. Ses gestes heurtés traduisaient sa nervosité, la sueur perlait sur son front et ses mains tremblaient.




      Il a peur, songea Ogier. Quand donc se décidera-t-il à verser l’acide ? Sa terreur était si visible qu’il avait tout à craindre. Le mire pouvait se débiner au dernier moment. Ou le baron pouvait s’apercevoir que quelque chose se tramait. Sa méfiance s’éveillerait. Quant à l’aide... C’était un jeune garçon, apprenti pas encore confirmé mire, débordant de bonne volonté et probablement ignorant de ce qui se tramait. Donc tout aussi dangereux. Il pouvait s’étonner, donner l’alerte. Quand l’apprenti se tournait vers lui, Ogier s’efforçait de rester parfaitement immobile, inerte comme s’il était réellement sous l’emprise des drogues de sommeil.




      Des pas retentirent, rompant l’angoisse de l’attente. Ogier retint un soupir de soulagement. Le mire avait lancé un ordre. En conséquence, l’apprenti lui tournait le dos. Il tira une fiole de sa manche, versa quelques gouttes sur les liens. Ils grésillèrent et fumèrent un peu, puis, plus rien. Ogier banda ses muscles pour éprouver leur résistance. Ils semblaient intacts.




      La porte s’ouvrit en grinçant et il domina à grand peine le tressaillement de ses muscles emplis d’une soudaine frénésie. Il s’efforça de respirer calmement, comme un homme endormi.




      Au travers de ses paupières closes, il vit une ombre se pencher sur lui, tirer sur ses liens. Une main souleva une de ses paupières et il s’efforça de n’offrir qu’un regard blanc, les yeux révulsés.




      - Tout est-il en ordre ?




      La voix chevrotante était celle d’un vieillard. Mais elle contenait de la dureté, de l’âpreté, et aussi autre chose. Une attente avide, de la peur.




      - Selon votre bon plaisir, Monseigneur, répondit le mire.




      - Tu as choisi cette fois un splendide spécimen. Un désir louche faisait trembler la voix. Commençons, j’ai hâte de sa force.




      Ogier sentit le mire retrousser sa manche puis, lui poser un garrot au-dessus du coude. Il prit le risque d’entrouvrir légèrement un œil. Un garde se tenait près de lui, il surveillait le mire. L’autre aidait le baron à s’étendre sur son flanc, à côté, juste à son côté.




      Ainsi, c’est l’homme que je dois tuer, songea Ogier. Cela semblait inutile, tant il était décati. Il était d’une maigreur effrayante, encore accentuée par sa grande taille. Le crâne chauve luisait comme un os poli et les pommettes saillantes menaçaient de percer la peau translucide. La bouche édentée était tordue par un éternel rictus qui contenait toute la méchanceté du monde. Un horrible vieillard, plus faible qu’un enfant. Pourtant, le tuer ne serait pas facile.




      L’un des gardes tenait une arbalète de poing pointée en permanence sur lui. C’était le plus dangereux. L’autre, armé d’un estoc trop long pour être efficace dans ce lieu encombré, ne quittait pas le mire du regard.




      Il lui fallait trouver un moyen de détourner l’attention de l’arbalétrier, le temps qu’il fasse sauter ses liens. Un problème qu’il retournait dans son esprit sans trouver de solution. La tension de ses nerfs, de ses muscles était si forte qu’elle le faisait souffrir. Les liens ne résisteraient pas quand il libérerait cette tension accumulée. Mais cela prendrait une seconde, peut-être deux. Un laps de temps suffisant pour que le garde lâche son trait. Il ne doutait pas que cet homme soit aussi rapide que lui. Le bref coup d’œil avait suffi pour le juger. Un combattant, pas un homme amolli par l’apparente sinécure de sa tâche.




      Il fallait le distraire. Le surprendre. Comment ? Un brusque gargouillis de ses entrailles lui apporta un semblant de réponse. C’était puéril, enfantin et ridicule, mais tout ce qu’il pouvait faire. Les muscles de son ventre se comprimèrent et il émit violemment un bruit incongru, sonore.




      Le garde recula d’un pas en ricanant, agitant son arbalète comme pour s’éventer.




      - Ce qu’il pue, fit-il à l’adresse du mire qui s’était retourné. C’est un porc que tu nous as livré cette fois !
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      Ogier libéra brutalement toute la tension accumulée, les liens cédèrent avec un claquement sec. Il était debout quand l’autre tira. Mais ce n’était qu’un réflexe post- mortem, il était déjà mort, le poignard fiché dans l’œil et son tir se perdit. Pas pour tout le monde ! Le hasard fit que le petit carreau termine sa course dans la poitrine du mire !




      L’un et l’autre n’étaient pas encore tombés au sol qu’Ogier avait déjà récupéré son poignard, se précipitait sur l’autre garde. Sur sa couche, le baron couinait comme un cochon qu’on égorge, se levait, aidé par l’apprenti affolé.




      L’estoc du garde le maintenait à distance. Il parait les coups de sa lame trop courte, mais ne réussissait pas à en porter. Déjà, le baron se dirigeait vers la porte. Soutenu par l’apprenti, il allait s’échapper. Il était trop au corps à corps avec le garde pour lancer le poignard sur lui, mais pouvait le faire sur le baron. Mais alors, il serait désarmé face au garde.




      Il se laissa tomber au sol, roula, l’estoc faucha l’air au-dessus de sa tête. Vivement, il trancha un jarret. Le garde ne s’écroula pas, mais la blessure le ralentit suffisamment pour qu’il puisse rebondir, juste comme le baron ouvrait la porte. L’apprenti, consciemment ou non, lui faisait un bouclier de son corps. D’une détente, Ogier fut sur eux. Quelque chose brûla son cerveau, le tordit et il sentit une présence intangible en prendre possession. Son formidable instinct de conservation commanda ses muscles. Il y eut comme un éclair quand la lame s’abattit, tranchant net le poignet qui actionnait la poignée de porte. Immédiatement, la volonté étrangère qui pesait sur la sienne se retira, mais, durant un bref instant, il partagea sa douleur. Le baron hurla en secouant son bras mutilé et il reçut le sang dans les yeux.




      Le baron savait se battre, lui aussi, malgré sa faiblesse. Aveugler l’adversaire avec son propre sang était une ruse de l’arène. Ogier la connaissait. Il avait anticipé en fermant les yeux. Un bref instant, suffisant pour le garde qui s’était avancé en clopinant sur une seule jambe. Il dut s’activer pour sauver sa vie, écarter la lame. Fer contre fer, violentes étincelles. Le garde était fort et ses coups résonnaient douloureusement dans le poignet d’Ogier. Il dévia un revers, son poing écrasa la face du garde qui tituba. Ogier avait senti quelque chose craquer sous son poing, il récidiva en maintenant l’estoc écarté.




      Le garde le saisit à la gorge de sa main libre. Ogier suffoqua sous l’étreinte. Il ne pouvait plus frapper, n’ayant plus assez de recul. Il releva brutalement un genou dans l’entrejambe du garde. En pure perte, l’homme portait une coquille protectrice. Alors il banda sa tête en arrière, son front percuta brutalement la face haineuse du garde qui s’écroula enfin, mais Ogier était tout aussi étourdi par la violence du choc et il posa un genou au sol pour récupérer.




      Déjà, il percevait des cris, une cavalcade. Amer, il songea qu’il ne lui restait plus qu’à sauver sa peau. Il avait échoué, la perte de sa main ne tuerait pas le baron. Échoué ? Pas tout à fait. La bague luisait, sur la main tranchée qui gisait au sol. Il s’en empara, se précipita au travers de la porte.




      Elle donnait sur un palier. D’un côté, un escalier montait et c’était celui-là qu’avait emprunté le baron pour s’enfuir, des gouttes de sang noir sur les marches l’attestaient. Et c’était aussi par celui-là que survenait une troupe nombreuse. Il dévala l’autre escalier, qui descendait.




      Il bondissait, la mort aux trousses. Il faillit trébucher dans l’obscurité en rencontrant un sol plan. Ses yeux de chat lui permettaient de distinguer néanmoins quelques ombres. Un long corridor, des murs faits de briques qui s’effritaient sous l’effet de l’humidité. De place en place, une grille de fer rouillé fermait un trou sombre.




      Les prisons. Il était passé par là, c’était la bonne voie. Il s’envola d’une brusque détente des jarrets. Son instinct animal avait commandé à ses muscles de sauter, par-dessus une fosse qu’il n’avait pu discerner, juste un trou un peu plus noir que le reste.




      Derrière lui, les cris, les vociférations. Devant, des lueurs qui s’avançaient indiquaient une troupe : un piège. Il fit demi-tour, se pencha au-dessus du gouffre : une oubliette, une cachette possible. Résolument, il sauta, en priant pour qu’elle ne soit pas trop profonde.




      Il se reçut sur quelque chose de mou, qui amortit sa chute. Il écouta, le cœur battant, le martèlement des bottes qui passaient au-dessus de lui. Les bruits moururent. Seules des exclamations lointaines lui parvenaient, les deux groupes de gardiens de l’ordre avaient effectué leur jonction, sans le trouver.




      Ils allaient revenir. Se douteraient qu’il se tenait terré quelque part. Sa main tâta ce sur quoi il était tombé. Quelque chose de gluant, de déliquescent, qui partait en lambeaux. La puanteur, atroce, prit possession de ses narines : un cadavre. Il était tombé sur un cadavre qui lui avait évité de se rompre les os.




      Les gardes le trouveraient. L’oubliette était un autre piège. Elle était étroite et il avait à peine la place pour s’allonger. Rien pour se dissimuler. Rien ? Si ! Un corps peut en cacher un autre. Il fit taire sa répulsion, souleva le cadavre et se coucha en dessous.




      Un soleil s’alluma au-dessus de l’oubliette. Un garde se pencha, tenant une torche. Mais il avait la lumière de la torche dans les yeux, ne voyait rien, juste les contours imprécis du corps qu’il savait se trouver là.




      - Il n’y a rien ici, claironna le garde à l’intention des autres. Je me demande où il est passé.




      - Fouillons les autres oubliettes, répondit une voix rude. Et trouvez-le ! Souvenez-vous, le baron le veut vivant, la mort que vous lui donneriez serait trop douce !




      Ogier frissonna. Perspective désagréable, ils le trouveraient. C’était mathématique. Si le garde qui s’était penché sur l’oubliette n’avait pas été si bête, ce serait déjà fait. Il lui aurait suffi de laisser tomber sa torche dans la fosse...




      Ils le trouveraient, mais il avait encore une monnaie d’échange : la bague. Dans le noir, la pierre luisait d’une lueur sanglante. Une pierre de mort mais qui pouvait être la vie. Ses yeux s’accoutumèrent à l’obscurité et il se dégagea, examina son hôte involontaire.




      Lequel ne risquait pas de lui faire la conversation. Il était en état de putréfaction bien avancée. Une pourriture, comme ses hardes. Ogier fit glisser ses braies, en retenant des nausées. Il n’était pas en situation de se montrer délicat. Il arracha la bague de la main sanguinolente, retourna le cadavre et résolument enfonça la bague dans l’anus. Le plus profondément possible et c’était facile, les chairs décomposées n’offraient aucune résistance.




      Ceci fait, il rajusta les braies tant bien que mal et replaça le corps dans sa position initiale en grimaçant de satisfaction. Jamais les gardes ne songeraient à chercher l’anneau en cet endroit.




      Il attendit. Pas longtemps. Cette fois, ils avaient des falots plus puissants et ils le virent. D’ailleurs il ne se cachait plus, se tenait accroupi, se reposant. Un enseignement de sa vie aventureuse, se reposer chaque fois que c’était possible, ne sachant de quoi serait faite l’heure suivante. Son poignard avait rejoint sa botte et il leva les mains, bien en évidence.




      Quelqu’un lança une corde, un ordre fusa.




      - Grimpe, charogne ! Et tiens-toi tranquille, bouge un cil et tu es mort !




      Il n’avait pas l’intention de bouger. Ils étaient trop nombreux pour qu’il y songe. En combattant averti, Ogier connaissait ses limites.




      Ils le couvrirent de chaînes de fer, mais ne songèrent point à le fouiller. Rien que cela lui remonta le moral. Des imbéciles, imbus de leur supériorité, qui jugeaient que l’immobiliser était suffisant. Or des chaînes, si elles entravent et limitent les mouvements, ne sont point des liens serrés qui empêchent tout geste.




      C’était compréhensible et il s’y attendait presque. Des hommes, qui, jusqu’à présent, n’avait eu affaire qu’à des vagabonds, de pauvres hères trop terrorisés pour réagir. Leur prudence était émoussée.




      Ses jambes n’étaient pas entravées et ils le poussèrent devant eux. Pas très tendrement, à la pointe de l’épée et, sans sa côte de maille, sa chair en aurait éprouvé la morsure. Ils n’allèrent pas très loin. On ouvrit pour lui une grille, on le poussa à l’intérieur de la geôle.




      Elle était déjà occupée. Par un squelette sur lequel subsistaient quelques lambeaux de chair, encore accroché au mur du fond par des anneaux scellés dans la brique. Un garde décrocha le squelette qui s’éparpilla en chutant au sol. Un couteau se posa sur la gorge d’Ogier, un garde lui souffla une haleine empuantie dans le nez.




      - Ne bouge pas ou je t’égorge. Ce n’est pas l’envie qui me manque...




      Les chaînes enlevées furent aussitôt remplacées par un anneau de fer qui enserrait ses poignets. Accroché au mur, il remplaçait le squelette. Position inconfortable, il ne pouvait se tenir debout que sur l’extrémité des orteils.




      On le laissa et l’obscurité revint. Aussitôt, il éprouva la solidité de l’anneau scellé dans le mur. Trop vieilles, les briques de glaise séchée au soleil n’étaient plus très solides. Elles se délitaient sous l’effet des infiltrations d’eau. Un jour, l’eau rendrait la glaise des briques à la terre et le château s’écroulerait. Mais ce n’était pas encore pour aujourd’hui.




      Il tirait, donnait des secousses qui entamaient ses poignets. La brique s’effritait, des morceaux tombaient en pluie dans la boue du sol. Mais le fer, enfoncé profondément, bougeait à peine. Il cessa ces efforts inutiles qui au juste ne lui auraient apporté qu’une position plus confortable. Il ne pouvait venir à bout de la herse de fer qui fermait la cellule.




      Il attendit, longtemps. Les heures s’enfuyaient, sans aucune possibilité d’en faire le compte. Du bout du pied, il avait raclé la boue, pour en faire un petit monticule sur lequel il pouvait s’appuyer. Mais la boue était molle et ne tenait pas longtemps, il fallait constamment refaire le tas.




      Au fil du temps, vint la faim, et surtout la soif. Toutes choses qui amoindrissent un homme. Un doute s’installa, progressivement. Et si le baron avait décidé de le laisser pourrir là ? D’autres avaient éprouvé avant lui cette forme de torture, témoin les restes du pauvre type dont il avait pris la place. Lentement, ses os s’enfonçaient dans la boue.




      Mais non ! Il y avait la bague. Le baron la voulait, ne pouvait admettre sa perte sans remuer ciel et terre pour la retrouver. Et puis, il avait confiance en son désir de vengeance. Il l’avait blessé cruellement. Le baron souhaiterait autre chose que cette mort lente, épinglé au mur. Il voudrait entendre ses cris, ses supplications. C’était dans sa nature.




      Un vieillard. Un presque Mathusalem qui portait inscrit dans sa chair la cruauté des siècles, et qui avait fait sienne cette cruauté. Les spectacles de l’arène le prouvaient. Il n’y avait pas que le sang des innocents qui donnaient leur vie pour que perdure la sienne. Celui versé dans l’arène attestait aussi qu’il aimait le sang. Et l’heure viendrait où ce vampire s’abreuverait du sien. Quand les mires l’auraient soigné, probablement. C’était l’unique raison de cette attente.




      Il le maudit. Si seulement il pouvait crever ! C’était aussi une possibilité. Le baron était usé, au bout du rouleau. Il pouvait très bien ne pas survivre à la blessure. Le magicien l’avait dit, seul le fer peut le tuer. Et Ogier lui avait fait tâter de sa lame.




      Qu’il crève !




      Ce vœu ne fut pas exaucé...
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      Des lumières, le tintement d’une clé dans la serrure le tirèrent de l’hébétude dans laquelle il avait lentement glissé. Les gardes le détachèrent, sous la précaution d’un couteau sur sa gorge. Puis à nouveau, ils remirent les chaînes. Circonspection superflue dans son état, il avait les bras si distendus qu’ils étaient inertes et ses jambes le portaient à peine. Suffisamment cependant pour qu’il gravisse les escaliers, aiguillonné par l’épée d’un garde. La porte s’ouvrit sur la pièce où avaient lieu les abominations.




      Le baron était assis sur une haute cathèdre, son moignon enveloppé dans des linges. Pourtant, il n’avait plus rien de commun avec la momie précédente. Son regard était vif. Et il ne se trouvait plus aucune lassitude dans son corps lorsqu’il se leva. Le mouvement était vif, assuré, pas celui d’un moribond.




      Comment avait-il retrouvé la force ? La réponse se trouvait sur l’un des flancs, en évidence. Ogier retint un hurlement de rage.




      Une flaque de cheveux blonds, épars autour du visage tragique, exsangue, figé dans la mort. Zaphyra !




      Elle était saignée à blanc et avait servi à redonner la vie au vampire...




      Zaphyra... Elle n’était rien pour lui. Juste une rencontre de hasard, un moment agréable. Un souvenir doux et il n’en avait pas beaucoup. Si peu que sa fin le touchait plus profondément que si la putain avait été sa compagne de toujours. Elle n’était rien. Juste une pauvre fille qui survivait en louant son corps. Mais Ogier avait apprécié son âme. Elle était pure, par delà la vénalité de sa profession.




      En s’emparant de sa vie, le baron avait cru prolonger la sienne, mais avait commis par ce fait une erreur fatale. Ogier se promit de lui présenter l’addition. Elle était lourde. Mais pour cela, il lui fallait conserver sa propre vie.




      Ce n’était pas en bonne voie. L’ordre du baron claqua, comme un coup de fouet.




      - Placez-le dans la cuve !




      Une nouveauté. Un vaste cuveau de cuivre avait été apporté. Ogier se demanda quelle idée avait bien pu germer dans le cerveau tordu du baron. Ce dernier le renseigna rapidement en se penchant sur lui, son éternel sourire sardonique aux lèvres.




      - Sais-tu ce que sont les migules6 ?




      Ogier frémit. Les migules, les chenilles d’un papillon extrêmement beau. Après sa métamorphose, le papillon ravissait les yeux. Mais son état antérieur était horrible. Un corps annelé couvert de poils, des mandibules sans arrêt affamées. Leur fourrure exsudait un venin corrosif et les chenilles étaient carnivores. Quiconque tombait dans un nid de migules était dévoré vivant, ses chairs amollies, prédigérées par le venin. Une mort atroce qui durait longtemps, les migules possédant un instinct sûr qui leur faisait éviter d’attaquer les organes vitaux.




      - Je vois que tu sais ce qu’elles sont, reprit le baron. Ses yeux délavés par les siècles exprimaient une joie féroce...




      Ogier s’efforça d’opposer un visage impassible.




      - Les migules ne me feront pas dire ce que tu veux savoir, fit-il. L’endroit où j’ai caché la bague, reprit-il âprement.




      - En es-tu sûr ? Es-tu donc si bête pour ne pas percevoir ce qui t’attend ? Je dois donc suppléer à ton imagination défaillante. La brûlure du venin, les chairs qui se délitent, les mandibules qui les arrachent. Jamais personne n’a pu résister à cette douleur... Tu appelleras la mort et elle ne viendra pas, les migules sont d’excellents bourreaux. Elles ne travaillent que lentement. Très lentement... Tu hurleras, tu me supplieras. Est-ce bien nécessaire ? Tu pourrais t’éviter cela. Une mort propre, rapide, c’est le maximum que je puisse t’offrir. Où est la bague ?




      - Moi seul le sais et les migules ne décolleront pas mes lèvres. Tu le sais ! Tu me connais !




      - Tu es un mercenaire à qui on a offert je ne sais quoi pour me tuer. À propos, le mire est mort. Son acolyte m’a dit le peu qu’il savait. La vérité, car c’était un enfant terrorisé. Je n’ai rien appris, malgré les migules, mais je soupçonne que le mire n’était pas seul. Qui avec lui ?




      Ainsi, il avait tué l’apprenti, d’une atroce manière, malgré son innocence. Un crime de plus, qui s’ajoutait à une liste déjà longue. Ogier ajouta un chiffre à l’addition.




      - J’ignore son nom. Un magicien.




      Il lui en fit la description sans aucun remords. Il ne devait rien à cet homme qui l’avait placé dans cette situation impossible. Ce n’était point basse vengeance que de le dénoncer. Juste apporter une preuve qu’il était disposé à collaborer, ce qui servait ses desseins. Ceci d’autant plus qu’il avait la mort de Zaphyra en travers de la gorge. Le magicien aurait pu éviter cela. Bien sûr, il avait paré au plus pressé, avait fourni ce qu’il avait sous la main.




      - Gamelot, le doyen des magiciens, s’exclama Anglebert. J’aurais dû m’en douter... Sergent, formez une patrouille et arrêtez-le ! Vif plutôt que mort, les migules le rendront bavard ! Mais revenons à nos moutons. Ou plutôt à ce morceau de chair à migules. La bague ?




      Ogier lui conseilla en retour de faire un voyage dans une île, dont les mœurs des habitants étaient connues pour leur perversité. En termes clairs, d’aller se faire sodomiser chez les Grecs !




      Ce qui n’eut pas l’heur de plaire au baron. Non point que ses mœurs fussent orthodoxes, il appréciait les caresses des jeunes garçons, avait connu tant de femmes qu’il en éprouvait parfois le dégoût. Seuls la formulation et l’entêtement qu’elle laissait supposer le mettait en fureur. Ogier n’avait pas dit sodomiser. Il avait utilisé un terme beaucoup plus cru. Une insulte. Et enfonçait le clou en éructant :




      - Ta mère était une truie qui s’est fait monter par un bouc ! Le résultat est une merde ! La moindre poussière d’escalier de bordel est meilleure que toi ! Qu’espères-tu de tes menaces ? Que je cède ? Jamais ! Cette bague est mon assurance de vie !




      Anglebert domina sa rage. Les siècles lui avaient appris la fierté, mais aussi la diplomatie. Parfois, il était bon d’abdiquer. Du moins, de faire semblant, quitte à renier sa parole.




      - Ces insultes dénotent l’esprit d’un inconscient. Les migules, songes-y. Vois, en voici un boisseau. Que je donne l’ordre de le renverser sur toi et tu souffriras mille morts.




      Il montrait un récipient de verre. À l’intérieur, un grouillement louche de chenilles velues. Affamées, elles arquaient leurs corps en une inutile reptation, tentant d’escalader les parois lisses.




      - J’ai déjà souffert mille morts, comme tu as vécu mille vies. Je veux la mienne, en échange de la bague.




      - Une prétention exorbitante. La promesse d’une mort rapide doit te suffire.




      - Que nenni. Vous le savez, les migules ne m’arracheront rien. Juste ma vie et la bague disparaîtra avec moi. Est-ce cela que vous désirez ?




      - Non, certes...




      Anglebert hésitait. La torture des migules, personne n’y avait résisté. Cependant, rien ne semblait pouvoir venir à bout de la volonté de cet homme. Il était à sa merci, pieds et poings liés et, malgré tout, il le défiait.




      Il éprouvait du ressentiment envers lui, encore plus fort que le désir de retrouver la bague. L’homme l’avait blessé, lui avait infligé une terrible douleur et cela il ne pouvait le lui pardonner. Depuis si longtemps, il avait oublié ce qu’était la douleur, du moins la sienne, se repaissant de celle des autres. Encore une fois, il allait s’en délecter. Bien qu’affichant une fierté factice, cet homme ne résisterait pas. Il parlerait pour que cesse le supplice. C’était une chose prouvée, avérée par les exemples du passé.




      Cependant, il y avait la peur, la terreur de la nuit. Les symboles de ses cauchemars possédaient le visage de cet homme. La nuit, les monstres le laissaient pantelant sur sa couche. Mais est-ce que tuer son prisonnier en lui infligeant d’abominables souffrances empêcherait son spectre de le hanter ?




      Ogier lisait ces tergiversations sur son visage comme dans un livre ouvert. Le baron était immensément vieux. Pourtant il était comme un enfant. Il suffisait d’agiter le bon hochet pour qu’il batte des mains, ravi.




      - Le secret enfermé dans la bague, fit-il sur un ton doucereux, persuasif, aussi suave qu’une cuillerée de miel. La chose qui appellera la folie, la guerre, le sang. Tant de sang versé pour t’apaiser, cela ne vaut-il point ma vie ?




      Perspective d’holocauste. Mirage de batailles sanglantes, de tueries, de pillages, de viols. Toutes choses qui ne pouvaient que tenter un tel être, pourri jusqu’à la moelle des os. Au lieu de lui insuffler la sagesse et la bonté, les siècles lui avaient apporté la haine et le goût de la souffrance. La bague contenait tout cela, retenait l’Armageddon7 prisonnier, la fin de l’ordre haï d’après la Bible, la fin de la civilisation, le retour des âges obscurs, l’avènement d’un millénaire de douleurs qui adouciraient la sienne.




      C’était cela ou se repaître de la douleur d’un seul, piètre consolation. Le baron en eut la brusque certitude.




      L’homme était inflexible, la femme, qu’il savait proche de lui, morte, donc sans pouvoir sur sa décision. Une erreur de l’avoir utilisée pour se régénérer ! Il capitula brusquement.




      - Tu me tiens par les couilles. Que veux-tu ?




      - La vie. La liberté. En échange, la bague et votre propre vie. Sachez-le, même réduit à l’impuissance, je trouverai un moyen de vous tuer... Je ne discuterai pas, c’est à prendre ou à laisser...




      Un discours qui était un ultimatum, posé par quelqu’un qui n’était pas en position de le faire sans qu’il paraisse une rodomontade. Laquelle impressionna Anglebert. Il aurait voulu ressembler à cet homme indomptable. Il lui avait ressemblé, d’ailleurs, mais c’était il y a si longtemps qu’il l’avait oublié.




      Les ans s’étaient écoulés en ensevelissant sa pugnacité sous une couche de compromissions, de faux-fuyants, de faux-semblants, de révoltes assorties de reculades, de diplomatie onctueuse qui succédait aux menaces, de promesses jamais tenues. Mais aussi, sous ce terreau infertile, il y avait tous les morts, tous ceux qui avaient échangé leur vie à leur corps défendant contre la sienne. Tout cela et aussi bien d’autres choses, innommables. Toutes ces avanies, ces horreurs passées et à venir défilèrent dans son cerveau malade.




      Tuer était sa raison d’exister. Et pour tuer encore, il devait laisser cet homme vivre. Révoltant selon son point de vue. Ne possédait-il pas d’autres armes pour le briser ? Il tendit ses palpes mentales.




      Ogier sentit des doigts avides fouiller son esprit. Des doigts qui étaient comme des serres de vautour. Une force qui écrasait ses tempes, prises entre les mâchoires d’un étau et un bourreau impavide actionnait lentement la manivelle. Hâtivement, il construisit un mur pour s’opposer à cet écrasement. Un mur qui était fait de pierres amassées tout au long de sa vie. L’une d’elles avait le visage de Zaphyra. Une autre celui du capitaine qui l’avait adopté. Une autre celui d’une femme qu’il avait aimée et qui avait été bien près d’interrompre sa quête, tant était obnubilante la douceur de ses bras. Mais elle était morte et d’autres pierres de l’édifice mental comportaient l’image de ses assassins. Ils étaient morts, eux aussi et les pierres étaient tachées de sang. La force étrange qui cherchait à trouver une faille reflua devant tout ce sang, comme si elle était effrayée bien qu’il ressentît l’attirance que ce sang exerçait sur elle. Le baron sortit de sa transe avec un soupir désabusé. Il avait trouvé plus sanguinaire que lui.




      - Tu as la force des faibles, mais je ne la contesterai pas. Comment envisages-tu l’échange ?




      - Ma parole, contre la vôtre, bien que je sache qu’elle ne vaut rien, répondit froidement Ogier.




      Il continuait à le défier, mais c’était la seule façon. Manifester un quelconque soulagement aurait signifié sa mort.




      - Les paroles s’envolent. Je veux davantage de concret, rétorqua Anglebert.




      Il fit un signe, un claquement de doigts impérieux et les gardes présents quittèrent la pièce.




      Trop de témoins, songeait Anglebert, qui pourraient additionner les faits et en tirer les conséquences. Il se promit de les faire disparaître, puis revint à sa préoccupation du moment.




      - Tu as ma parole, bien que tu penses qu’elle ne vaut pas grand-chose. Tu me dis où se trouve la bague et tu es libre.




      - Me croyez-vous faible d’esprit à ce point ? Libérez-moi. Donnez-moi un sauf-conduit. En échange, sitôt en sécurité, je vous ferai parvenir un billet qui vous dira en quel endroit est dissimulée cette bague. Songez-y. Les sous-sols de votre castel sont des lieues et des lieues de couloirs, de labyrinthes à explorer, des milliards de briques dont chacune peut héberger la bague. Sans moi, vous ne la trouverez jamais. Ou peut-être dans mille ans, mais vous reste-t-il mille ans ?
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